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1.
— Ça y est, je crois que j’ai repéré l’invité d’honneur, dit Arlene Williams en jetant un coup d’œil vers la magnifique salle à manger des Henderson depuis la porte de la cuisine.
Babs et Denby Henderson recevaient régulièrement des membres du Congrès, des universitaires de renom, des dramaturges en vue et des nobles européens lors des soirées très courues de leur demeure de Park Avenue. Emily Merit, qui était leur traiteur depuis cinq ans, n’avait aucun doute : l’invité de ce soir n’aurait rien à envier aux autres.
— Eh bien, ne fais pas durer le suspens, dit-elle en disposant les desserts dans les assiettes.
Son employée lui jeta un regard en coin.
— Ce doit être le mannequin qui pose pour les publicités de sous-vêtements, celui qui a un corps tellement athlétique.
— Et qu’on voit partout, aux arrêts de bus et aux stations de métro ?, demanda Emily.
— Je croyais que tu avais juré de ne plus faire attention aux hommes !
— Certes, mais il est impossible de ne pas remarquer ces affiches.
— Ou alors je le confonds avec cet acteur qui lui ressemble tant, avec sa bouche sensuelle… Celui qui joue le rôle d’un agent de la CIA…
Emily leva les yeux au ciel. Elle s’était juré de ne plus prêter attention aux hommes, mais ceux qui attiraient le regard d’Arlene étaient en revanche innombrables.
— Ecarte-toi de la porte et aide-moi pour les desserts.
— Oh… Le voilà qui vient par ici.
Emily fronça les sourcils. C’était la dernière chose dont elle avait besoin ! Elle n’aimait pas avoir des gens dans sa cuisine quand elle travaillait, surtout quand ceux-ci venaient flirter avec son assistante. Techniquement, ce n’était pas sa cuisine, mais cela ne changeait rien à la question.
— Il est avec Mme Henderson, ajouta Arlene.
Emily se détendit un peu en entendant cela. Elle savait pourquoi ils venaient dans la cuisine ! Elle avait rencontré Babs cinq ans plus tôt car son petit ami de l’époque, Reed, était une relation professionnelle du mari de Babs, Denby. Un jour, un traiteur s’était décommandé à la dernière minute, laissant les Henderson en plan. Reed avait proposé les services d’Emily. A l’époque, elle venait de terminer ses études de cuisine et n’avait organisé de repas que chez ses parents et ses amis. Elle avait été morte de peur — c’était le moins que l’on puisse dire. Mais elle s’était si bien tirée d’affaire que cette soirée l’avait aidée à lancer son entreprise.
Babs était une cliente exigeante, mais elle connaissait une foule de gens aussi riches qu’elle, et elle leur avait présenté Emily. En partie grâce aux Henderson, Emily avait donc pu rénover la cuisine de son appartement, par ailleurs modeste, de l’East Village, sans avoir besoin de puiser dans les économies qu’elle constituait afin d’ouvrir un jour un restaurant.
Babs venait probablement lui présenter son invité. Si c’était un client potentiel, peu importait qui il était ou ce qu’il faisait, quand bien même il aurait posé pour des publicités de sous-vêtements.
Arlene prit le plateau de desserts et quitta la cuisine avant que Babs n’y entre. Habillée comme à son habitude en robe Chanel, cette dernière avait relevé ses cheveux en un volumineux chignon qui cachait son mystérieux accompagnateur à Emily.
— Emily, ma chère, vous vous êtes surpassée ce soir ! dit-elle avec un grand sourire. Tous mes invités raffolent de votre saumon aux herbes. Y compris mon hôte de marque, le che…
— S’il vous plaît, appelez-moi Dan, interrompit celui-ci.
Ce n’était pas le mannequin de la publicité, mais Emily n’en resta pas moins bouche bée. Elle ne pouvait vraiment pas faire reproche à son assistante d’être restée à la porte de la cuisine, les yeux comme des soucoupes ! C’était véritablement un très bel homme. Par contre, ce prénom monosyllabique ne lui convenait pas. Il était trop simple, trop… occidental.
Elle ne put s’empêcher de froncer les sourcils.
— Dan ?
— C’est ce que vous appelez un surnom.
Il parlait avec un accent étranger, mais de quel pays ? L’effet, toutefois, en était irrésistible. Elle sentait la température monter en elle, comme des légumes sous le feu vif de la poêle. Et cela, c’était particulièrement grave. Cela prouvait qu’elle n’était toujours pas insensible au charme masculin. Et pourtant, elle ne désirait rien plus que de l’être ! Après ce qui s’était passé avec Reed…
— J’ai découvert, reprit l’invité, que, lorsque je voyage dans votre pays, Dan est plus facile à prononcer que mon véritable prénom.
Oui, bien sûr, cela pouvait se comprendre. Mais il n’avait pas une tête à s’appeler Dan. Pas plus qu’il ne ressemblait au mannequin dont Arlene avait parlé, même si son corps lui aurait certainement permis de poser pour des affiches publicitaires. Il était grand, mince, athlétique, et sa silhouette était parfaitement mise en valeur par le costume élégant qu’il portait. Son visage, cependant, était plus anguleux, plus masculin que celui du mannequin en question, et ses sourcils faisaient ressortir ses yeux bruns énigmatiques. Ses cheveux, qui avaient la couleur de l’onyx, étaient coupés suffisamment courts pour le rendre respectable, tout en restant assez longs pour qu’une femme ait envie d’y passer les doigts.
Elle lui tendit la main.
— Je m’appelle Emily Merit.
La poignée de main fut ferme, mais pas condescendante, comme avec certains hommes. Elle produisit sur elle un étrange effet apaisant, comme si elle l’aidait à contrôler la réaction brûlante dont qu’elle venait de faire l’expérience.
Puis Emily rajusta son tablier. D’ordinaire, elle n’était pas outre mesure soucieuse de son apparence physique, mais elle ne put s’empêcher de songer que ses cheveux étaient rassemblés en un chignon sévère et que le peu de maquillage qu’elle s’était appliqué en début de journée devait avoir disparu.
Babs reprit la parole.
— Comme je vous l’expliquais, Dan, M. Henderson et moi-même ne confions jamais à personne d’autre la préparation des repas de nos soirées. A notre avis, elle est simplement la meilleure à Manhattan.
Dan hocha la tête, et un sourire aussi chaleureux que sa poignée de main éclaira son visage. Emily sentit ses émotions reprendre toute leur vigueur.
— Alors il me la faut.
Avait-il conscience du double sens de sa phrase ?
Elle bredouilla :
— Mais je… je ne connais même pas votre nom de famille.
— Permettez-moi d’y remédier. C’est Tarim.
L’expression de son visage n’était plus indéchiffrable. Ses yeux brillaient d’un indéniable amusement.
Ce qu’Emily n’apprécia pas, car c’était manifestement à ses dépens. Quelle erreur avait-elle faite ? Il était tout à fait inhabituel pour elle de se poser cette question. Pourquoi avait-elle soudain besoin de se rappeler, mentalement, qu’elle était une des chefs les plus demandés dans une ville qui en comptait beaucoup, qu’elle avait reçu son diplôme d’une des meilleures écoles de cuisine du pays ? Elle n’était pas une adolescente face au play-boy du lycée !
— Eh bien, reprit Babs, si vous voulez bien m’excuser, il faut que je retourne parmi mes hôtes. Promettez-moi de ne pas le garder trop longtemps, Emily. Mes autres invités tiennent à passer du temps avec lui.
— Je vous le renverrai dès que possible.
Et en effet, elle en avait bien l’intention. Il fallait rester à un niveau strictement professionnel, et mettre fin à l’entretien dès que possible.
— Alors, que puis-je faire pour vous, monsieur Tarim ?
— Dan, s’il vous plaît. Puis-je vous appeler Emily ?
— Bien sûr.
— Je prévois d’organiser une petite soirée avant de quitter Manhattan. Je voudrais remercier de leur hospitalité ceux qui m’ont accueilli durant mon séjour.
— Etait-ce la première fois que vous veniez ici ?
— Non, je viens plusieurs fois par an, pour affaires principalement. Dans le passé, j’ai utilisé les services d’un autre traiteur dont j’appréciais le travail, mais le repas que vous avez préparé ce soir m’a fait changer d’avis.
— Merci. J’en suis flattée.
Et elle l’était, en effet. A voir les vêtements qu’il portait, il pouvait se permettre de s’adresser à n’importe quel traiteur. De qui avait-il utilisé les services jusqu’à présent ? Ce n’était pas une question à poser, mais elle essaierait discrètement de le savoir. Il est toujours bon de connaître les concurrents. Non seulement d’un point de vue professionnel, mais aussi pour en tirer une satisfaction personnelle. Depuis des années, elle travaillait dur pour se construire une clientèle. Si elle apprenait qu’elle était préférée à tel ou tel concurrent de renom, cela la récompenserait des gros efforts qu’elle fournissait, et de leur impact sur sa vie privée.
Elle songea à Reed. Ils étaient sortis ensemble pendant six ans, et tout le monde pensait qu’ils finiraient par se marier. Rétrospectivement, elle pouvait se rendre compte à quel point la relation s’était fissurée à mesure qu’elle poursuivait son rêve. Il avait été fier d’elle lorsque préparer des repas n’était qu’un hobby, mais quand elle en avait fait une vraie carrière, gagnant raisonnablement sa vie et voyant son nom mentionné dans le New York Times, l’enthousiasme de Reed s’était considérablement refroidi. Puis elle avait parlé d’ouvrir son restaurant, et il avait tenté de l’en dissuader, citant sans cesse le nombre annuel de faillites. En fin de compte, il en avait trouvé une autre : la sœur d’Emily.
— Il y aura peu de monde, juste six invités et moi-même, dit Dan, la rappelant à la réalité.
— A quel moment pensiez-vous…?
— Samedi en huit. Je sais que cela vous laisse peu de temps. Comme je le disais, j’emploie quelqu’un d’autre, d’habitude. Mais j’espère que vous pourrez me trouver une place. Comme disait ma gracieuse hôtesse, vous êtes la meilleure.
Il avait un sourire charmant, mais cette fois elle réussit à ignorer la chaleur qui se répandait en elle.
*
*     *
Dan, qui s’appelait en fait le cheikh Madani Abdul Tarim, n’était pas homme à se contenter d’autre chose que du meilleur. Sa position sociale et sa richesse le lui permettaient. Néanmoins, il ne se considérait pas comme exigeant, mais seulement comme avisé. Le repas ce soir-là était de toute première qualité. Il devait admettre, cependant, qu’il ne s’attendait pas à ce que le chef soit aussi jeune.
Ni aussi attirante.
Même dans des vêtements aussi peu féminins, et avec un chignon qui ne la mettait pas en valeur. Bien sûr, il ne chercherait pas à nouer une relation avec elle. Il n’était pas intéressé par ce genre de choses : la date de l’annonce officielle de ses fiançailles approchait rapidement. Néanmoins, Emily Merit lui faisait presque regretter que son avenir ait été décidé alors qu’il n’était encore qu’un bambin.
C’était à cause de ses yeux. Ils étaient d’un riche mélange de bleu et de vert, qui lui rappelait la Méditerranée, près de la résidence d’été de ses parents. Elle avait un regard franc et direct, qui montrait bien qu’elle se considérait comme son égale.
Ce qu’il appréciait. Son titre, sa position intimidaient trop de gens — hommes et femmes. Ce qui expliquait pourquoi, en Amérique, il aimait se faire simplement appeler « Dan ». Cela lui permettait de mieux connaître les gens. Comme son père le lui répétait souvent, lorsqu’il serait le chef d’Etat de Kashaqra, Madani devrait gouverner dans l’intérêt de tous.
— Eh bien ? demanda-t-il.
— Malheureusement, je suis déjà prise ce jour-là, le repas et le gâteau d’anniversaire d’un enfant de cinq ans…
— Mais cela prendra-t-il toute la journée ?
— En des circonstances ordinaires, ce ne serait pas le cas. Mais là, cela se passe dans le Connecticut, à une heure de voiture, et les parents insistent pour faire un festin grandiose.
— Je crois deviner que vous n’êtes pas d’accord avec leurs choix — y compris sans doute pour le menu.
— Ce n’est pas à moi d’être d’accord ou pas avec les choix de mes clients.
— Mais ?
— Je doute qu’un enfant de cet âge apprécie ce sur quoi ils se sont arrêtés. Il y a des goûts que l’on n’acquiert qu’en grandissant.
— Que désirent-ils donc ? Du caviar ?
— On en n’est pas loin. Au moins j’ai pu convaincre la mère de renoncer aux hors-d’œuvre à base de pâté de foie de canard, pour prendre plutôt des roulés au jambon. Mais je suis sûre, malgré cela, qu’il y aura des monceaux de restes. Elle n’a pas voulu céder sur le veau marsala ni sur son choix de légumes.
— Et surtout, cela veut dire que vous ne serez pas disponible.
— J’arriverai peut-être à trouver le temps de m’occuper de vous. Je pourrais laisser mon assistante s’occuper de ce repas d’anniversaire. Bien sûr, cela dépend aussi de l’heure de votre réception et de ce que vous désirerez y servir.
Le soulagement qu’il ressentit était-il dû au fait qu’Emily préparerait les plats pour ses invités, ou à la perspective de la revoir ?
— Je peux faire preuve de beaucoup de souplesse quand la situation l’exige. Quand pouvons-nous rediscuter des détails ?
— Je suis libre demain matin, si cela vous convient.
Il était censé enchaîner trois réunions d’affaires avant midi, mais il hocha néanmoins la tête. Comme il venait de le dire, il pouvait faire preuve de souplesse quand la situation l’exigeait. C’était le cas pour celle-ci — mais il n’avait pas particulièrement envie de se demander pourquoi.
Emily lui tendit sa carte de visite.
— Je serai joignable à partir de 9 heures, dit-elle. N’hésitez pas à me contacter.
*
*     *
Madani descendit les dernières marches de l’escalier, le sourire aux lèvres, et retrouva son chauffeur au bas de l’immeuble.
— Quelque chose me dit que tu as passé une bonne soirée, dit Azeem Harrah en lui ouvrant la portière de la voiture.
Azeem n’était pas seulement le chauffeur de Madani, mais aussi son confident et son garde du corps. Il l’accompagnait systématiquement lors de ses voyages à l’étranger. Tous deux étaient amis depuis l’enfance. Le père d’Azeem était, depuis longtemps, député au Parlement de Kashaqra. Son oncle était juge à la Cour suprême. Il était bien éduqué et avait son franc-parler, mais il était d’une grande fidélité — envers Madani comme envers Kashaqra.
— Très agréable. Les Henderson sont des hôtes remarquables, et le repas était… exquis.
— Je reconnais ce sourire, dit Azeem en passant la première de la Mercedes. Il y a une femme derrière.
Madani prit une expression sérieuse.
— Tu te trompes, mon ami.
— Vraiment ?
— Cette époque est finie.
— Pourquoi ?
— Tu le sais, même si tu n’es pas d’accord avec ma décision.
— C’est parce que ce n’est pas ta décision. Je ne peux pas croire que tu vas accepter un mariage arrangé.
A Kashaqra, Madani avait la réputation d’être beaucoup plus progressiste que son père, le cheikh Adil Hammad Tarim — en dépit du fait que ce dernier, en trente ans de règne, avait considérablement modernisé le pays.
— Tu connais mes raisons.
— Mais ton père est en bonne santé, sadiqi, dit Azeem, utilisant le mot arabe pour « ami ». Sa crise cardiaque de l’automne dernier était sans gravité.
Ce n’était pas ce qu’elle lui avait semblé être, sur le moment. Madani ferma les yeux et revit le visage de son père avant qu’il ne s’effondre. Ils venaient justement de parler de son mariage, et il en avait évoqué l’annulation, ce qui était possible dans certaines circonstances — mais aucune ne s’appliquait à Madani. Son père avait néanmoins le pouvoir de passer outre, mais il n’avait rien voulu entendre. Il avait lui-même fait un mariage arrangé qui s’était révélé heureux. Il estimait qu’il en serait de même pour son fils.
— Sa volonté est que je sois fiancé à Nawar.
— Oui, mais tu ne l’es pas encore. Il n’y aurait rien de mal à vivre une dernière… aventure.
Madani détourna le regard. Certes, il n’était pas encore fiancé. Cela ne serait annoncé que dans quelque temps. Mais il n’était pas libre. En fait, il ne l’avait jamais été.
*
*     *
Emily arriva chez elle peu avant minuit, débordant de joie et d’optimisme. En plus de Dan, deux autres invités lui avaient demandé sa carte. Les Henderson l’avaient payée généreusement, comme d’habitude. Même si elle avait dû engager deux aides, il lui resterait encore une assez belle somme à déposer sur son livret d’épargne, le lundi suivant.
Il lui fallut trois voyages pour tout transporter du camion à son appartement du quatrième étage, depuis lequel elle gérait son entreprise. Puis elle alla garer le camion à l’emplacement qu’elle louait dans un parking privé, revint chez elle, et passa vingt bonnes minutes à nettoyer plats et ustensiles, avant de poser enfin ses pieds fatigués sur la table basse, dans la pièce qui lui servait de salon.
Elle porta son attention sur le courrier qu’elle n’avait pas pu lire avant d’aller chez les Henderson. Des factures, du courrier publicitaire, une lettre personnelle à laquelle il faudrait répondre, et finalement… une enveloppe qu’elle n’avait pas besoin d’ouvrir. Elle devinait son contenu : une invitation au mariage de sa sœur cadette.
Avec un juron, elle l’ouvrit et en sortit une carte. Vu la qualité du papier et de la gravure, cela avait dû coûter une fortune à ses parents. Mais rien n’était jamais trop beau pour Helen.
Aux yeux de ses parents, celle-ci ne pouvait jamais rien faire de mal. Ils ne lui avaient même fait aucun reproche lorsqu’elle avait commencé à sortir avec Reed, qui, à l’époque, n’était pas encore officiellement son ex-petit ami. Au contraire, ils avaient demandé à Emily d’être « compréhensive », puis ensuite « heureuse » que sa petite sœur volage se soit finalement casée.
Helen Lauren Merit et Reed David Benedict, ainsi que leurs parents, seraient honorés de vous voir assister à leur mariage…

Inutile de lire la suite. Sa main se referma sur la carte, la réduisant en boule. Celle-ci irait rejoindre les papiers à recycler, plutôt que la poubelle à détritus — mais uniquement par respect pour l’arbre qui avait servi à fabriquer la carte. Elle n’avait aucune intention d’honorer ce mariage de sa présence.
Non pas qu’elle soit incapable de leur pardonner. Elle ne voulait pas céder à un sentiment aussi mesquin que la rancune, malgré l’énormité de la trahison. Non, ce qu’elle acceptait le plus difficilement, c’était qu’aucun des deux n’avait jamais reconnu les souffrances qu’ils avaient causées — sans même parler d’offrir la moindre excuse.
Helen avait simplement pris l’homme qui était dans la vie de sa sœur, en ne voyant qu’un seul aspect à la question : l’amour avait finalement réuni les deux êtres qui étaient vraiment faits l’un pour l’autre.
Avec une telle vision des choses, en effet, quel besoin y avait-il de s’excuser ?
Quand à Reed, il ne s’était pas perdu en considérations sur le grand amour. Il s’était contenté de rendre Emily responsable de tout. Lorsqu’elle avait découvert la situation, il avait répondu, pour tout commentaire :
— Si tu n’étais pas aussi occupée à organiser des soirées, tu aurais peut-être vu à quel point j’étais malheureux.
— Mais j’ai une entreprise, Reed !
Une entreprise qu’il avait aidée à créer et à faire prospérer, à l’époque où cela l’arrangeait !
— Inutile de me le rappeler. Tu es très demandée, à présent.
— Dois-je m’excuser de connaître le succès ?
— Non, mais tu ne devrais pas être surprise que j’aie trouvé quelqu’un d’autre, puisque tu me laissais si souvent seul !
— Mais ce quelqu’un d’autre est ma sœur ! avait-elle crié.
Il avait haussé les épaules.
— Helen me comprend. Elle n’a aucune envie de se lancer dans une carrière professionnelle démesurée qui l’accaparera quinze heures par jour. Elle veut m’aider afin que je progresse dans la mienne.
Emily était restée bouche bée. Avait-il toujours été aussi macho, ou l’était-il devenu en la voyant réussir ? En tout cas, une telle attitude était insupportable !
— Alors les femmes ne peuvent pas se consacrer à leur carrière ou réaliser leur rêve sans voir l’homme de leur vie s’en aller ? C’est cela, que tu veux dire ?
— Je veux dire qu’aucun homme ne désire passer en second, après les ambitions d’une femme.
Bon, c’était clair. Selon Reed, toute femme devait être heureuse de passer après son compagnon.
Mieux valait donc qu’elle centre sa vie sur la cuisine. Cela, au moins, aurait un avantage indéniable : celui de ne pas lui briser le cœur.
Avec un soupir, elle se leva pour se diriger vers sa chambre — une chambre, que, moins d’un an auparavant, elle partageait avec celui qui allait épouser sa sœur.
Moins d’un an auparavant. Cela paraissait pourtant si loin, comme si cela appartenait à une autre vie !
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Traiteur de talent, Emily a tout donné pour
lancer sa carriere. Ses efforts ont d’ailleurs été
récompensés par la solide réputation qu’elle
s’est batie aupres de la riche clientele de
Manbhattan. Mais, aujourd’hui, elle a un
nouveau défi a relever : organiser un diner
pour le compte du plus bel homme qu’elle ait
jamais rencontré. Un homme au regard
énigmatique et brillant, dont elle ignore encore
qu’il s’agit du cheikh Madani Abdul Tarim...

1 ROMAN REEDITE OFFERT :

Le fiancé idéal de Alice Sharpe

Pour Laura, ¢’en est fini des histoires d’amour !
C’est pourquoi elle repousse obstinément les
prétendants au mariage que sa mere s’acharne a
lui présenter. Pourtant, quand le hasard la met en
présence du séduisant Jonathan Wood, elle sent
ses résolutions fléchir. ..
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